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    Présentation

    La souffrance, de par sa fréquence et la diversité des événements subjectifs qui la mettent en jeu, s’impose de nos jours comme objet de réflexion et de recherche : elle vient conjoindre en une expérience intime toute l’actualité du rapport entre corps, psyché et lien social.
Là où certains voudraient réduire douleurs, affects et phénomènes de corps à l’organicité, au neurologique, voire à quelque défaut éducatif ou trouble relevant de la santé mentale, ne faudrait-il pas considérer le symptôme douloureux comme une réponse à un impossible à dire ou à supporter ? Là où d’aucuns tentent de normaliser le comportement humain, ne conviendrait-il pas d’aborder toute expression de souffrance à partir de sa fonction dans l’économie psychique, afin d’en déduire des modes de traitement ajustés à la logique subjective ?
Cet ouvrage, qui vise à faire le point sur le statut de la souffrance et du corps douloureux, comme sur les impasses du sujet et de la civilisation elle-même, laisse une large place à la présentation de cas et aux situations cliniques.
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Introduction. L’être en souffrance


Jean-Luc Gaspard [*] 






« Lorsque l’enfant était enfant, vint le temps des questions comme celle-ci :

Pourquoi est-ce que je suis moi ?

Et pourquoi est-ce que je ne suis pas toi ?

Pourquoi est-ce que je suis ici ?

Et pourquoi est-ce que je ne suis pas ailleurs ?

Quand a commencé le temps ?

Et où finit l’espace ? [...]

Comment se fait-il que moi qui suis moi, avant que je devienne, je n’étais pas ?

Et qu’un jour moi qui suis moi, je ne serai plus ce moi que je suis. »

Extrait du film Les ailes du désir réalisé par Wim Wenders (1987).





C’est bien à une logique de la cause qu’invite ce projet d’aborder la question de la souffrance dans notre modernité sous l’éclairage de la psychopathologie et d’une clinique du sujet orientée par la psychanalyse. En effet, qu’en est-il de la souffrance de l’être (parlant) et du constat de ses expressions dans notre temps ? Si l’on admet bien volontiers que le contexte d’une époque influence la subjectivité de chacun et son rapport au corps [1] , qu’en est-il de l’impact de la domination inédite des discours de la science et du marché ? Là où nos contemporains se voient sommés de répondre aux normes idéales du « biopouvoir », douleur et souffrance s’imposent de nos jours comme objets de réflexion et de recherche en tant qu’elles viennent conjoindre en une expérience intime et singulière toute l’actualité du rapport entre corps, sujet et lien social. De la souffrance à la douleur, en effet, se dénudent, se dévoilent tous les rapports étroits et complexes du corps et de la psyché, là où la multiplicité de « techniques du corps » mises sur le marché – qu’elles soient rééducative, sportive, relaxante, thérapeutique – prétend en rétablir l’harmonie.

Au plan clinique, l’une des caractéristiques de la subjectivité du moment serait la multiplication des phénomènes et événements de corps. Pour autant, le distinguo douleur physique/souffrance psychique si communément utilisé ne relève-t-il pas de la commodité, quand la souffrance serait présentée comme le témoignage d’un conflit psychique et s’inscrirait dans la logique des enjeux pulsionnels et de la confrontation plaisir-déplaisir ? En effet, si le premier trauma relève pour chacun de l’introduction au langage et de sa frappe inaugurale, n’y a-t-il pas plus grande souffrance possible, plus grande douleur pour un être, que celle d’être né et de devoir vivre dans ce tombeau de l’âme qu’est le corps ? Ce que décrivait le mythe d’Er à la fin du Livre X de La République de Platon [2] . Dans ce long cheminement des âmes défuntes dans leur ascension vers les cieux, là où un jugement les enverra soit pour mille ans dans la plaine des champs Élysées, soit, ce qui est le plus souvent le cas, dans le Styx, fleuve des enfers, lieu de toutes les turpitudes ; c’est ainsi qu’il leur faudra – à ces âmes – choisir un modèle de vie mais aussi un « démon » qui aidera chacune à suivre ce qui a été déterminé pour elle. Alors, une nouvelle fois plongées dans le fleuve du Léthé, elles devront tout oublier avant leur réincarnation. Une fois toutes les âmes « couchées », au « coup de tonnerre » qui survient, chacune d’entre elles se trouvera transportée vers un lieu de naissance, dans un corps où elle devra s’incarner. En ce mouvement étonnant, ce sera dès lors pour chacun de ces nouveaux êtres incarnés l’existence terrestre, soit le lieu de souffrance, là où la connaissance fait défaut et là où l’on ne peut qu’errer en assumant son destin, entre drames et ignorance.

Nous faudrait-il alors tenter de conjoindre souffrance et douleur comme autant d’expériences qui ramènent à l’énigme de l’être et à la violence des fondements du sujet ? Des Essais de Théodicée au pari de Pascal jusqu’à la Métaphysique des mœurs, toute une réflexion philosophique s’est déployée au long des siècles pour penser les conséquences de notre finitude en termes de perspective consolante et forger un sens à donner à l’existence. Puis il y eut de puissantes critiques du mal métaphysique [3]  comme des idéaux ascétiques hérités du platonisme et de la chrétienté, avec la volonté de mettre à bas une théorie du sujet qui avait traversé toute la pensée occidentale. En cherchant à découvrir l’authentique de l’être, d’aucuns allaient mettre à nu le vaste champ des possibles par lesquels celui-ci peut se réaliser, mais aussi la dimension de son propre anéantissement d’être-pour-la-mort. L’impossible réalisation de l’être, situation que chacun doit affronter (ou chercher par tous les moyens à fuir), serait-elle alors la pointe extrême de la souffrance ?

Mais qu’en advient-il dès lors que l’on abandonne un mode de lecture et d’analyse prenant en compte les divers horizons historiques déterminés par la révélation de l’être ? En effet, quelles conséquences radicales pouvons-nous tirer de cette situation inédite des temps, de nos temps de « l’être en souffrance » (sans forcer le jeu de mots), si l’on admet que la science moderne s’est bâtie sur un véritable « oubli de l’être » ?

Ce passage, ce franchissement de la clôture de la métaphysique par la suspension de la vérité ontologique comme par le pouvoir de manipulation de la nature dépasse ainsi toute velléité chez le commun de construction de sens de l’existence. Discours de la science avec sa profusion d’instruments et de gadgets technologiques mis sur le marché, nouveaux modes de jouissance que ce premier trouve ainsi à introduire, réel du monde toujours plus prégnant qui impacte les sujets dont est promue la forclusion. Nous n’en avons pas fini de décliner les effets délétères produits sur les corps traversés par le langage, les situations d’inquiétante étrangeté dans la vie sociale comme les nouvelles modalités de symbolisation.

Délaissant les efforts de la philosophie, les différents textes qui composent cet ouvrage, dans une référence commune à la doctrine psychanalytique, envisagent les conséquences subjectives de ce drame moderne d’oubli de l’être par une science qui résolument « ne pense pas ».

Un premier abord de la question (partie 1) soumet à l’étude les rapports entre savoir, sujet et jouissance pour rappeler les incidences de la prise du corps dans le langage et déplacer le problème ancien dans les sciences humaines de l’articulation et de la dichotomie corps-esprit. Un autre aspect (partie 2) revient à mettre l’accent sur la notion de position subjective, tant il est ici impossible d’ignorer dans tout événement psychique ou de corps la responsabilité du sujet, sans laquelle il se réduirait à ses déterminations. Prenant appui sur une clinique différentielle, la partie 3 présente des modalités de traitements possibles du mal « être » actuel et vient interroger la fréquence comme la diversité des expressions de jouissance. La souffrance dans son articulation politique aux discours (partie 4) permet enfin d’examiner le statut du corps – ses usages – là où prédomine une culture du regard, mais aussi les impasses et apories de la médecine face au développement d’événements aux conséquences et retentissements indéniables, tant pour les individus que pour les soignants.

Au-delà donc des enjeux psychopathologiques relatifs à la sériation des symptômes contemporains (douleurs chroniques, traumatismes, anorexie/boulimie, dépression, pratiques de corps en excès, etc.), à leur élucidation structurale, cet ouvrage présente une ambition éthique (éthiques de l’acte, éthique en acte) et participe de la réflexion actuelle sur les modalités de nouage entre discours et dispositifs de prévention, d’accompagnement ou de soins. Au fil de la lecture, la diversité des problématiques présentées est ainsi l’occasion de revisiter ce champ fondamental de la psychopathologie et d’en tirer les conséquences pour la clinique contemporaine.









                            Notes du chapitre
                        

[*] ↑ Jean-Luc Gaspard est maître de conférences en psychopathologie à l’université Rennes II, directeur de la composante « Recherches en psychopathologie : champs et pratiques spécifiques » (EA 4050), psychanalyste.

[1] ↑ Sous la direction de J.-L. Gaspard, C. Doucet, Pratiques et usages du corps dans notre modernité, Toulouse, érès, 2009.

[2] ↑ Platon. La République, Livres I à X, Paris, Gallimard, 1992.

[3] ↑ « Dieu est mort ! Dieu reste mort ! Et c’est nous qui l’avons tué ! Comment nous consoler, nous les meurtriers des meurtriers ? […] Qui nous lavera de ce sang ? Avec quelle eau pourrions-nous nous purifier ? Quelles expiations, quels jeux sacrés serons-nous forcés d’inventer ? » F. Nietzsche, Le Gai Savoir, 1882, Livre troisième, p. 125.





Ouverture. La souffrance de l’être


Roland Gori [*] 





« Il n’y a rien de plus facile que de retomber dans ce que j’ai appelé ironiquement conception du monde, mais qui a un nom plus modéré et plus précis, l’ontologie [1] . »



Dans son cours du 9 mars 2011 intitulé « De l’ontologie à l’ontique », Jacques-Alain Miller évoque des propos non retranscrits de Jacques Lacan dans son Séminaire de 1964 sur « Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse ». Lacan, en réponse à la question de Jacques-Alain Miller, aurait répondu : « La semaine dernière, mon introduction de l’inconscient par la structure d’une béance a fourni l’occasion à un de mes auditeurs, Jacques-Alain Miller, d’un excellent tracé de ce que, dans mes écrits précédents, il a reconnu comme la fonction structurante d’un manque, et il l’a rejoint par un arc audacieux à ce que j’ai pu désigner, en parlant de la fonction du désir, comme manque-à-être. Ayant réalisé cette synopsis qui n’a sûrement pas été inutile, au moins pour ceux qui avaient déjà quelques notions de mon enseignement, il m’a interrogé sur mon ontologie. Je n’ai pas pu lui répondre dans les limites qui sont imparties au dialogue par l’horaire, et il aurait convenu que j’obtins de lui tout d’abord la précision de ce en quoi il cerne le terme d’ontologie. Néanmoins, qu’il ne croie pas que j’ai trouvé du tout la question inappropriée. Je dirai même plus. Il tombait particulièrement à point, en ce sens que c’est bien d’une fonction ontologique qu’il s’agit dans cette béance, par quoi j’ai cru devoir introduire, comme lui étant la plus essentielle, la fonction de l’inconscient. La béance de l’inconscient, nous pourrions la dire pré-ontologique [2] . »

Miller rappelle son agacement de s’être vu attribué par Lacan le terme d’« ontologie » alors même qu’il avait parlé de « manque à être » et que l’expression de « manque ontologique » proviendrait du texte « La direction de la cure [3]  ». À reprendre ce texte de Lacan, je proposerai de considérer que la référence à l’être et à l’ontologie s’impose comme fiction, au sens fort du terme que lui donnait Jeremy Bentham, à savoir une nécessité interne à la cohérence même du discours. Dès le début du texte, Lacan récuse « la personne » de « l’analysé » comme celle de « l’analyste » pour rendre compte des « effets du transfert ». Cette récusation de la conception de la cure psychanalytique, alors en vogue dans les années 1950, comme « rééducation émotionnelle du patient » produit un vide dont le discours théorique se trouve déséquilibré. C’est, me semble-t-il, en ce lieu même que Lacan vient border les effets de ce vide en y inscrivant l’être et l’ontologie. L’être viendrait ainsi dans le discours praxéologique en contrepoint de la notion de personne. Mon hypothèse est alors de considérer qu’à la notion problématique de personne de l’analysé ou de l’analyste, Lacan substituerait les notions tout aussi problématiques d’« être » et d’« ontologie ». Contre la personnologie psychologique, Lacan userait de la philosophie, non sans embarras. Cette substitution de termes dans son discours s’imposerait avec d’autant plus de vigueur qu’il s’opposerait à l’affirmation traditionnelle selon laquelle « l’analyste guérit moins par ce qu’il dit et fait que par ce qu’il est [4]  », en lui préférant la conception selon laquelle « l’analyste est moins libre encore en ce qui domine stratégie et tactique : à savoir sa politique, où il ferait mieux de se repérer sur son manque à être que sur son être [5]  ».

À partir du moment où Lacan récuse la notion d’un « ego autonome » garant d’une réalité que l’analysé se devrait de reconnaître par l’introjection de la personne de l’analyste, fabrique d’une identification imaginaire, la théorie de l’analyse débouche nécessairement non pas sur l’être en sa substance, mais bien plutôt sur ce qui de l’être se dérobe et dont le désir s’avère la métonymie. C’est ainsi que dans le texte même, Lacan insère entre la fiction linguistique qu’il récuse, celle de la personne psychologique, et celle qu’il promeut, le manque à être, la question de l’interprétation, c’est-à-dire l’articulation du désir à la lettre dont le rêve devient le paradigme. Dès lors, ce qui se perd de l’être conditionne l’émergence du désir comme tel. À partir de ce moment-là, « le désir n’est rien d’autre que l’impossibilité de cette parole, qui de répondre à la première ne peut que redoubler sa marque en consommant cette refente (Spaltung) que le sujet subit de n’être sujet qu’en tant qu’il parle [6]  ».

Pour conclure sur ce point, et rejoignant à nouveau Jacques-Alain Miller, les références de Lacan à l’être et à l’ontologie s’éclairent d’un jour nouveau dès lors que le texte lacanien fait surgir la fonction du réel. Ainsi dans Radiophonie, où Lacan, après avoir rappelé l’ancienne interpellation de Miller sur l’être, précise : « D’où je déclinai d’avoir à soutenir ma visée d’aucune ontologie. […] Mon épreuve ne touche à l’être qu’à le faire naître de la faille que produit l’étant de se dire. D’où l’auteur est à reléguer à se faire moyen pour un désir qui le dépasse. […] C’est ainsi que l’inconscient s’articule de ce qui de l’être vient au dire [7] . »

En conséquence, tout ce qui existe ne vit que dans le manque à être et isoler l’être comme signifiant, « le produire comme tel, c’est là une accentuation pleine de risques [8]  ».

C’est cette même accentuation qui constitue en politique ce que Paul Valéry nommait l’idée de dictature et qui n’est rien d’autre que cette tendance de tout système social à imposer aux singularités concrètes les abstractions que l’on se fait d’elles, « matière » dont le système (l’ontologie) ne retient que « les propriétés nécessaires et suffisantes qui lui permettent de poursuivre un certain “idéal” (d’ordre, de justice, de puissance ou de prospérité…) et de faire, d’une société humaine, une sorte d’œuvre dans laquelle il se reconnaisse. Il y a de l’artiste dans le dictateur, et de l’esthétique dans ses conceptions. Il faut donc qu’il façonne et travaille son matériel humain, et le rende disponible pour ses desseins [9]  ».

Concluons. Les références à l’être et à l’ontologie contiennent un impensé politique qui nous invite à la prudence et à ne devoir user que parcimonieusement de ces termes, ou à devoir reconnaitre les contraintes des discours qui nous en imposent la fiction.

Alors, comment relever ce défi que convoque en son titre notre ouvrage La souffrance de l’être ?

L’évidence des faits ne mérite pas qu’on les néglige : on ne saurait parler de souffrance ou de pathos de l’être, l’être en tant que sujet, tandis que nous venons de rappeler que l’émergence du sujet provient davantage d’un manque à être que de l’être même. Nous voilà donc embarrassé d’un titre que l’on pourrait pousser jusqu’à l’oxymore : à se fabriquer dans le champ du désir, l’être se perd et ne se donne plus que dans la rhétorique des passions, dont Aristote le premier a montré ce qu’elles devaient au langage, à l’art et à l’artisanat de la parole. A contrario de la débilité du discours courant qui prétend organiser actuellement le champ des recherches par des projets et des appels d’offres, cheval de Troie d’une logique du marché dans le champ de la connaissance, je dirai que l’ambition de l’ouvrage pourrait bien se mesurer à la capacité de ses contributeurs à relever le défi que son titre impose, à savoir affronter l’oxymore, souffrance de l’être. C’est ce à quoi, me semble-t-il, se sont astreints les textes qui suivent.

Je dirai, en un mot comme en cent, que dans tous les cas nous nous devons, au moins au départ, de récuser la préposition « de » comme article partitif au profit de sa fonction de génitif-génitif signifiant « en provenance de l’être » et non pas lui appartenant. L’être n’est pas sujet de cette souffrance mais la condition même de son émergence, le lieu qui la fait advenir et dont les passions sont les figures les plus extrêmes.

À partir de ce moment-là, c’est moins par l’être que je pourrai évoquer la question de la souffrance que par la voie des passions qui révèlent cette faille autant qu’elles la désavouent. De ce fait, les passions telles que nous les abordons dans notre expérience seront dites ontologiques, par défaut en quelque sorte. Les passions, en provenant de cette excentricité de la subjectivité par rapport à un être dont elles supposent et soutiennent l’existence sans jamais pouvoir dire ce qu’il est ou même s’il existe, mirage linguistique dont le désir est la métonymie, sont le voile et le dévoilement du réel.

Les passions constituent ce qui permet de supposer l’existence d’un être qui n’est qu’un « fait de dit », une « fiction de mot » à partir de laquelle le sujet développe ce savoir de l’inconscient dans ses symptômes, ses rêves, ses formations. Mais comme l’indique Lacan, « il y a du rapport d’être qui ne peut pas se savoir [10]  », ce savoir impossible qui renvoie au réel se trouve à l’ombilic de ces passions ontologiques que sont l’amour, la haine et l’ignorance. Passions qui visent l’être autant que son impossibilité à advenir au champ de la subjectivité.

Première est la passion de l’ignorance, selon moi, car dans cette « logique des passions » elle constitue le moment fondateur d’un désaveu, désaveu de la réalité essentielle de la parole et du langage. À proximité de ce système, du désaveu de la nature et de la fonction du signifiant, de cette conception du monde, « qui a un nom plus modéré et plus précis, l’ontologie », se tient le discours du Maître, celui qui commande par le signifiant et qui feint de croire que c’est « réel » et « rationnel » parce que ça marche. Désaveu auquel s’adosse le discours de notre époque, celui de la rationalité instrumentale, fonctionnelle, pratico-formelle, qui méconnaît que « chaque réalité se fonde et se définit d’un discours [11]  ». Oublier que les faits ne sont que les artefacts des discours phénoménotechniques que nos appareils prélèvent de la « réalité » conduit de l’ignorance à la haine, tant il est vrai que toute objectivité dont se prévaut la pensée des affaires, comme celle du droit, est celle du fétichisme de la marchandise, et de son corollaire, la société du spectacle, dans le miroir duquel elle se célèbre elle-même [12] . Adorno déjà rappelait que « l’objectivité dans les relations entre les hommes, qui fait place nette de toute enjolivure idéologique, est déjà devenue elle-même une idéologie qui nous invite à traiter les hommes comme des choses [13]  »… et comme « des plantes qui parlent », pour reprendre l’expression d’Aristote.

Cette « passion consolidée » de l’ignorance, de la « crasse ignorance », comme disait Lacan, engendre la haine, haine dont notre société fait l’instrument privilégié de sa civilisation des mœurs. Haine qui nourrit la « violence inerte des institutions », dont parlait Bourdieu, et qui s’avère corrélative des violences obscurantistes que l’on nomme « terrorisme » : « Le rationalisme scientiste, celui des modèles mathématiques qui inspirent la politique du FMI ou de la Banque mondiale, celui des Law firms, grandes multinationales juridiques qui imposent les traditions du droit américain à la planète entière, celui des théories de l’action rationnelle, etc., ce rationalisme est à la fois l’expression et la caution d’une arrogance occidentale, qui conduit à agir comme si certains hommes avaient le monopole de la raison, et pouvaient s’instituer, comme on le dit communément, en gendarmes du monde, c’est-à-dire en détenteurs autoproclamés du monopole de la violence légitime, capables de mettre la force des armes au service de la justice universelle. La violence terroriste, à travers l’irrationalisme du désespoir dans lequel elle s’enracine presque toujours, renvoie à la violence inerte des pouvoirs qui invoquent la raison [14] . »

Nul doute que si chaque époque organise ses modes d’ignorance, qui ne sont que les manières mêmes dont elle s’affaire à « cuisiner » la jouissance [15] , la nôtre emprunte le savoir-faire du réalisme et de la haine originaire dont Georg Simmel avait fait, par le relais de l’indifférence de l’homme des grandes villes, la signature des temps modernes : l’argent permet de ne pas regarder les hommes dans les yeux [16] . Aujourd’hui, où la valeur des services rendus subit une « financiarisation » sans précédent, où l’expertise est le nom d’une nouvelle bureaucratie qui permet de donner des ordres par les chiffres et les budgets, la dépersonnalisation a atteint un triomphe et une folie sociale inégalée [17] , ceux d’un rationalisme économique morbide. Cette folie sociale qui prend le masque et le prétexte de l’évaluation est constituée de pied en cap, dans sa structure et dans sa fonction, d’un déclin du savoir narratif au profit d’un savoir non narratif [18] , d’une perte de cette capacité de raconter que Walter Benjamin annonçait à l’orée de la Shoah : « L’art de conter est en train de se perdre. Il est de plus en plus rare de rencontrer des gens qui sachent raconter une histoire. Et s’il advient qu’en société quelqu’un réclame une histoire, une gêne de plus en plus manifeste se fait sentir dans l’assistance. C’est comme si nous avions été privés d’une faculté qui nous semblait inaliénable, la plus assurée entre toutes : la faculté d’échanger des expériences. »

L’une des raisons de ce phénomène saute aux yeux : le cours de l’expérience a chuté. Et il semble bien qu’il continue à sombrer indéfiniment [19] . Dans son infirmité à ne plus savoir raconter les expériences cliniques, la psychiatrie contemporaine témoigne de ce déclin.

Comment dès lors s’étonner que la psychanalyse, qui appartient au genre narratif, qui a mauvais genre, ne soit récusée au profit d’un homme neuro-économique de notre postmodernité ? Comment s’étonner que la mélancolie, qui constitue le fonds anthropologique du psychisme, son instanciation, ne soit réduite au niveau le plus bas de sa conceptualité dans la notion météorologico-économique de « dépression » ? Comment s’étonner encore que notre époque ne reconnaisse dans les addictions multiples et variées, ces « briseurs de soucis », des drogues à Internet en passant par la boulimie et la compulsion à « baiser », ce moyen de se « passer de l’autre », se « passer de l’autre » qui est la substance éthique même de notre civilisation des mœurs autant que celle des diagnostics psychiatriques que la civilisation fabrique. Dans le dispositif de capture et de fabrique des souffrances psychiques et sociales, la substance éthique de notre société prescrit de « se passer d’autrui » autant que de l’Autre.

Le mot de « souffrance » est lâché alors même qu’aujourd’hui j’ai quelque répugnance à l’utiliser tant il envahit toutes les sphères de nos existences sociales et de nos subjectivités. La « souffrance au travail » est certes une réalité sociale mais ne devient-elle pas le mode privilégié par lequel le discours du Maître impose au travailleur, pour faire reconnaître sa citoyenneté et sa subjectivité, de ne pouvoir le faire que sur le mode victimaire ? La « victime » serait désormais la nouvelle figure sociale d’une hystérie au présent, qui tout en contestant le pouvoir du Maître, soucieux que ça fonctionne, conforte le triomphe de son discours dont elle consoliderait ainsi les fondamentaux moraux. C’est la raison pour laquelle à la plainte de la victime, je préfère la conviction de la révolte singulière par laquelle se construit la force vive des collectifs. Ces révoltes singulières sont peut-être actuellement ces voies de réalisation de l’être, en tant que manque à être, que les sujets empruntent pour dire leur amour de la vulnérabilité, amour de la vulnérabilité qui entretient quelque parenté avec l’amour de la vérité, c’est-à-dire amour de la castration. C’est sans doute au carrefour de ce que Walter Benjamin nommait le « levain de l’inachevé [20]  » que se croisent aujourd’hui la politique et la psychanalyse, dès lors que l’une et l’autre s’affairent à faire objection aux idéologies et aux orthopédies sociales prônant l’adaptation du sujet à son environnement, le transformant ainsi en pièce détachée d’une organisation sociale dont le prototype le plus parfait est la société animale. Société d’esclaves qui réduit l’humain à sa fonction d’instrument et son langage aux interactions de machines et de leurs signaux.
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